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Délibération  que  vous  avez  prrfe  le  ^ de  c« 
mois.  J’ai  vu  avec  plaifir  que  dans  ce  moment  de 
réfurrecHon  univerfeîle  j vous  vous  êtes  rappelles 
que  vous  étiez  Français  & Citoyens.  Fm  délibé- 
rant fur  les  incércts  de  votre  Cité  , vous  avez 
plaidé  avec  zèle  la  caufe  de  cet  Ordre  précieux 
■&  refpeélable  qui,  feul  peut-être,  conftitue  vrai- 
ment le  Corps  national,  comme  il  le  conftituaic 
en  effet  avant  l’inftitution  des  Fiefs  ; inftitution 
barbare,  qui  a fait  gémir,  pendant  tant  de  fiècles  , 
la  Nation. entière  fous  un  defpotifme  de  fer,  & 
qui  conferve  encore  aujourd’hui  tant  de  marques 
de  fon  ancienne  férocité.  Avant  ce  régime  or- 
''..gueilleux  & farouche , les  Francs  étaient  dignes 
du  nom  qu’ils  portaient,  c’eff-à-dire,  libres  & 
.égaux  le  Tiers-Etat  feul  compofait  alors  ie  Corps 
de  la  Nation.  Il  eft  donc  auffi  barbare  qu’inoui 
de  prétendre  lui  contefter  aujourd’hui  une  jufte 
repréfentatioh  aux  Etats-Généraux,  & en  la  ré- 
t:lamant  en  fa  faveur,  Vous  avez  auffi-bien  me* 
rité  de  l’humanité  que  de  la  Patrie. 

Permettez  , Meffieurs , qu’à  titre  de  Languedo- 
cien &'  dé  Français , je  vous  en  témoigne'ma  vive 
teconnallîance»  Né  fous  le  même  Ciel  que  vous, 
mon  coeur  fe  tourne  fouvent  vers  ce  beau  climat 
qui  m’a  vu  naître;  & cè  fentimênt  qui' nous  fait 
toujours  rappeller  avec  attendriffemeiit  les  foyers 
de  nos  Pères , ne  me  permet  pas  de  reffer  indiffé- 
rent fur  ce  qui  fe  paffe  dans  notre  commune  Pa- 
trie. Je  ne  vous  le  diffimulerai  pas,  Meffieurs,  que 
j’étais  affligé  de  fon  efpèce  d’engourdiffement  ; & 
dans  un  moment  où  Te  feii  facré  du  patriotifme 
rend  la  vie  à tous  les  coeurs , j’obfervais  de  loin 


les  premiers  mauvemens , les  premières  démarchés 
de”ma  Province.  Enfin  , elle  eft  fartie  de  la  forte  de 
iérargie  où  elle  était  plongée , & elle  commence 
à réfléchir  fur  la  nature  de  fes  devoirs  & dé  fes 
droits. 

< Mais  fi  , dès  fes  premiers  pas , elle  avait  le  mal- 
heur de  s’égarer , ne  fexait-ce  pas  auflî  remplir  un 
de  ces  devoirs  que  de  l’en  prévenir  ? & cette  obli- 
^gation  ne  ferait-elle  pas  plus  particuliérement  im- 
poféeà  un  de  fes  enfans?  Oui,  Mefîieurs  , lumières, 
avis,  confeils,  tout  doit  être  en  commun,  comme 
rwtre  intérêt  & notre  bonheur.  Malheur  aux  Pro- 
vinces, aux  Villes,  aux  Corps  & aux  individus  qui 

• s’ifolent,  qui  ne  veulent  pas  faire  parties  intégrantes 
& indivifibles  d’un  même  tout!  Par-là  ils  diminuent 
leurs  forces  , altèrent  l’efprit  national , divifent  l’u- 
nité fociale  , donnent  entrée  aux  fchifmes , & ar- 
ment  .eux-mêmes  d’un  glaive  de  fer  le  defpotifme  , 
dont  la  fouveraine  maxime  eft  de  divifer  pour  ré- 
gner. 

* Ne  ferait-ce  donc  pas , Meflîeiirs , répondre  à vos 
vues , & vous  payer  le  jufte  tribut  d’hommage  que 
je  vous  dois  , que  de  vous  prévenir  que,  malgré  la 
pureté  de  vos  intentions , vous  avez  peut-être  donné 
dans  cet  écart  ? 

, - I , 

Vous  y avez  donné:  , . 

I®.  En  ne  vous  unifiant  pas  d’efprit  Sc  de  cœur 
avec  toutes  les  autres  Villes , Bourgs  & Commu- 
naute's  de  la  Province , Ô:  en  ne  formant  pas  enferp- 
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ble  un  vceu  unanime  , pour  le  porter  de  concert 
aux  pieds  du  Trône. 

2°^  En  vous  plaifant  à faire  obferver  , avec  un 
peu  trop  d’affedation  , « que  tous  nos  Rois  ont  re- 
53  gardé  Nîmes , comme  la  Ville  du  bas-Languedoc 
33  qui  méritait  le  plus  leur  prédiledion  (i)  33,  J’ofe, 
Meffieurs,  vous  le  demander  : pourquoi  vous  per- 
mettre de  chercher  à acquérir  ainfi  un  titre  de  pri- 
mauté fur  d’autres  Villes  non  moins  recommanda- 
bles & non  moins  chères  à nos  Rois  que  la  vô- 
tre ? Tout  comme  fi  Montpellier,  qui  eft  le  fiége 
des  Etats  , du  Gouvernement , de  l’Intendance  , 
d’une  Cour  Souveraine  , d’une  Sénéchaulfée  , & 
qui  eft  en  même  temps  une  place  de  commerce 
confidérable , ne  valait  pas  votre  Cité.  Ah  l croyez- 
moi  , rivalifez  enfemble  de  monumens  & de  fontai- 
nes tant  qu’il  vous  plaira  ; mais  ne  difputez  jamais 
<}ue  de  dévouement,  de  zèle  & d’héroïfme,  quand, 
il  s’agira  de  Loix  & de  Patrie. 

3°.  Vous  avez  donné  encore  dans  cet  écart,  & 
voici  commenta  Je  vous  le  dirai  donc  avec  dour 
leur.  Meilleurs  ; mais  je  vous  le  dirai  pourtant  : 
croyez-vous  que  ces  LoixTaintes  & cette  Patrie 
jévérée  ne  murmurent  pas,  de  vous  voir  appuyer 
vos  titres  de  prééminence  & de  prédilection  fur  ce 
que  « Louis  XV  érigea  dans  votre  Ville  un  Con- 
' « feil  fupérieur  en  1771  ^ 8d  Louis  XVI , le  bien- 
?3  faifant  un  grand  Bailliage  , dont  rutiliré  re- 


il)  Yqy??  R^hhération,  pag.  18. 


9>  coAriüe  ( Æte^voü3:>  a éGlâté  par  h 

“•>  zèle  & le  défintérefTement  des  Magiftràts^  1^> 

compofaient  Ah!  Meilleurs,  que  ne  jetiexi 

vous  le,  voile  le  plus  épais  fur  de  pareils  titres  , au 
lieu  de  vous  en  glorifier  i Quand  les  larmes  ou  la  , 
pudeur  relient  encore  aux  coupables , on‘ ëlt  porté 
du  moins  à quelque  indulgence  i mais  tirons 
donc  nous-mêmes  ce  voile  que  vous  ne  craignez 
pas  de  déchirer , & fouvenez-vous  qu’il  n’appartient 
qu’à  Chrillophe  Colomb  de  montrer  fes  fers. 

4®.  Vous  avez  encore  donné  dans  cet  écart,  en 
délibérant  , « que  Sa  Majefté  fera  fuppliée  de 
» prendre  en  confidération  le  defir  que  le  Com- 
» merce  de  Nîmes  témoigne  d’avoir  des  Députés 
» particuliers  à l’AlTemblée  des  Etats  - Géné- 
» raux  (2)  -»>.  Des  Députés  particuliers  ! & pour- 
quoi cela  , je  vous  prie  ? Serait-ce  pour  multiplier 
les  petits  Corps  , & affaiblir  le  grand  , pour  femer 
de  nouveaux  germes  de  divifion  & de  difcorde  , 
pour  favorifer  l’intrigue  & augmenter  les  préten- 
tions , pour  divifer  Tunité  d’intérêt,  de  principes, 
de  fennment  & d’opinion  , en  un  mot , pour  dé- 
truire l’unité  fociale  , de  anéantir  i’efprit  national? 
Ah  ! Meffieurs  , comment  peut-on  former  de  pa- 
reJs  voeux  , & s’en  rendre  l’organe  ? * 

Je  ne  vous  difîimulerai  pas  que,  quand  cette  idée 
commença  à fe  répandre  dans  la  Capitale  , je  ne 

(1)  Jbid,  pag.  10. 

(2)  Ibid. 
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.pus  m’empêcher  de  hauflTer  les  épaules  > & je  eru$ 
eu  vérité  qu’elle  ne  Tarderait  pas  à devenir  un  objet 
de  rifée  & de  pitié.  Il  ne  meparaiflait  pas  conce- 
ï^vable  alors  qu’on  pût  fe  permettre  d’en  énoncer  de 
.'.pareils  dans  des  écrits  authentiques.  Mais  malheu- 
reufement  MelGeurs  des  hx  Corps  des  Marchands 
, de  Paris  ont  voulu  me  prouver  que  j’ai  eu  tort.  Ils 
:ont  fart  faire  un  beau  Mémoire  , où  ils  étalent 
-cette  même  prétention  , & où  l’on  ne  fait  guere 
ce  qui  l’emporte  de  rabfurdité  des  principes  ou 
de  la  hardielîe  des  calomnies.  Je  leur  en  demande 
rbren  pardon  ; mais  ces  principes  font  deftruéteurs 
‘•de  tout  Corps  politique,  ces  calomnies  me  pa- 
‘ raiffent  dirigées  contre  des  Ecrivains  eftimables , à 
• qui  on  fe  permet  de  faire  dire  prccifément  tout  le 
- contraire  de  ce  qu’ils  ont  démontré  , & cela  me 
paraît  un  peu  révoltant. 

Eh  bien  ! quand  on  voit  de  pareilles  idées  fortir 
la  Capitale  & fe  répandre  dans  les  Provinces , 
-il  faut  bien  fe  réfôudre  à croire  que  les  Français  ne 
font  encore  que  de  grands  enfans  ; enfans  bien  ridi- 
cules, bien  pitoyables  fans  doute,  & dont  l’imper^ 
-tinente  turpitude  inviterait  plutôt  à leur  donner  les 
-étrivières  , que  des  confeils.  Mais  non  , ils  veulent, 
que  ce  foit  une  main  royale  qui  les  leur  donne  , 
& pour  cela  ils  demandent  à lui  remettre  eux-mê^ 
î mes  des  verges  de  fer  & ils  crient  de  toutes  leurs 
■ forces  î Séparez-nous  , divifez  nous  les  uns  des 
très  , nous  ne  voulons  pas  faire  un  çorps , une  feule 
‘ & même  famille  ; cela  efl:  trop  uniforme , trop  mo^ 
nqtone  , trop  ennuyeux  i & toutes  ces  belles  idées 
pe  peuvent  plaire  qu’à  des  hommes  à gros  bon  fens, 
Quanç  à nous^  noys  pe  forames  (jue  des  étourdie 


& des  vauFÎens , qui  voulons  avoir  nos  petits  înté* 
rets  , nos  petites  prétentions  , afin  de  nous  bien 
quereller  , de  nous  bien  chamailler  à la  journée  r & 
quand  nous  ne  ferons  pas  d’accord , fouettez-nous 
bien  avec  les  verges  que  nous  vous  remettons  nous- 
mêmes. 

• En  vérité,  cela  fait  fuer.  Voyons  néanmoins  s’il 
ne  ferait  pas  poflible  de  jeter  quelques  grains  de 
raifon  dans  ces  têtes  écervellées, 

■ Dites-moi  donc , Mefiieurs  les  étourdis , n’eft-ce 
- pas  déjà  trop  que  vous  ayez  trois  Ordres  diftinéts 
parmi  vous  , divifés  de  prétention  & d’intérêt  ? Ou- 
vrez les  yeux  , 8c  voyez  dans  quel  état  déplorable 
les  deux  prétendus  premiers  Ordres  ont  réduit  celui 
qui  n’a  que  la  raifon  & la  juftice  pour  lui.  Et  que 
deviendrez- vous  donc,  fi  vous  augmentez  encore 
-vos  principes  de  difcorde  ? Je  vous  l’ai  déjà  dit  ; 
mais  je  ne  vois  que  trop  qu’il  faut  pourfuivre  avec 
vous  les  idées  abfurdes&  ridicules  jufques  dans  leurs 
derniers  retranchemens.  , 

Eh  bien  ! fuppofons  donc  que  les  divers  Corps, 
les  diverfes  Compagnies  qui  compofent  chaque 
Ordre  en  particulier , élevent  la  même  prétention 
que  vous;  que,  dans  le  Clergé,  les  Evêques , les 
Abbés,  les  Chanoines,  les  Curés,  les  Vicaires, 
les  Moines  , &c.  demandent  à avoir  leurs  Députés 
particuliers  ; que , dans  la  Noblefie  , les  Poflefieurs 
de  Fiefs  en  demandent  autant , ainfi  que  les  MilU 
taires , les  Annoblis  , 8cc,  j que , dans  le  Tiers-Etat , 
la  Magiftrature  fafTe  auflida  même  réclamation  -,  8c 
qu’elle  foit  imitée  par  les  üniverfités,  les  Acardé^ 
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snies , Î8S  Avocats  » les  Notaires  , I^s  Procureurs , 
les  Huiffiers  , les  Propriétaires  fonciers  , les  Négo- 
c.ians  comme  vous  ; en  un  mot,  que  chaque  état, 
chaque  profeffion  demandent  aulîî  des  Députés  par- 
nculiers  . depuis  rArtifte  jufqu’au  Tailleur  , au 
Cordonnier , au  Savetier  , &c.  &c.  &c.  ; & , pour 
me  fervir  enfin  de  l-exprefiîon  de  Mefiîeurs  des 
•iix  Corps , que  chacune  de  ces  clafTes  réclame , 
comme  eux  , une  place  particulière  àsins.  l’AfTem- 
blee  Nationale;  je  le  demande  ; la  Tour  de  Babel 
aurait-elle  pu  offrir  une  confufion  & une  cacopho-^ 
nie  plus  ridicules?  En  vérité,  peut-on  rien  conce- 
voir de  plus  ^ extravagant  ? Ainfi  , au  lieu  de  ne 
demander  qu’un  point  de  réunion  , vous  ne  ré«» 
clamez  par-tout  que  des  lignes  de  démarcation* 

Mais  , avez- vous  bien  réfléchi  au  danger  qu’il 
y a de  folliciter  de  telles  innovations  ? Et  à qui  les 
demandez-vous,  s’il  vous  plaît  f Ignorez- vous 
qu’il  ny  a que  la  Nation  feule  qui  puiïîe  rien  chan- 
ger dans  fa  confiitutign  , dans  fes  Loix,  dans  fes 
formes  & dans  fes  ufages  ? A qui  adreflez-vous 

donc  vos  prières?  Au  I\ionarque  ? Malheureux, 

qui  ne  voyez  pas  que  c’efl:  le  fupplier  de  s’armer 
du  glaive  du  Defpotifme  pour  vous  détruire  de 
vous  anéantir  î Ah!  s’il  avait  le  funefle  pouvoir 
d avoir  égard  a votre  demande  , ne  lui  faites  pas 
du  moins  l’injure  de  croire  qu’il  fût  afiez  injufie 
pouf  vous  l’aççorder. 

Je  conclus  donc  , pour  votre  bonheur  & pour 
le  mien,  qu’il  faut  rejetter  bien  loin  toutes  ces 
funeftes  N ndicules  prétentions  ; qu’il  faut  unir, 
CPUionare  notre  intérêt ^ nos  lentimens  N nos  pen- 
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fées  ; ne  former  qu’un  feui  & même  Corpus  , animç 
& viviHé  d’un  feul  & même  efprit , §:  que  ce  n’eft 
qu’ainfi  que  nous  pourrons  oppofer  une  force  irréf 
fiflible  à toute  puiflance  qui  pourrait  jamais,  tenter . 
de  nous  détruire.  Ce  n’eft  que  de  cet  heureux 
concert  que  nous  devons  attendre  le  triomphe  de 
la  liberté,  des  Loix  & de  la  Patrie. 

Ainfi  la  Nation  feule  doit  élire  8>c  nommer  Tes 
Députés,  les  choifir  indifféremment  dans  telle  Oii 
telle  clalTe , dans  tel  ou  tel  état , qu’importe  ; par- 
tout où  elle  trouvera  des  lumières , des  talens  & 
des  vertus,  elle  doit  chercher  à en  faire  la  conquête. 
C^efl:  de  l’intégrité  qu’il  lui  faut , du  courage  , dç 
la  fermeté  , de  i’hcroiTme.  Il  faut  qu’elle  les  cherche 
par-tout , au  Septentrion  & au  Midi , à l’Orient  6c 
à l’Occident.  Je  dis  plus  : je  dis  que  telle  contrée, 
telle  province  peuvent  chercher  leurs  Députés  dans 
telle  autre  , h elles  y çonnaifTent  quelqu’un  de  plus 
digne  de  les  repréfenter  que  leurs  propres  habitans^, 
Tout  Français  efl:  habile  à repréfenter  fa  Patrie,  s’il 
eh:  jugé  digne  de  remplir  ce  beau  miniitère.  Mais 
que  ces  Députes  ne  foient  jamais  que  ceux  de  la 
Nation!  qu’ils  fe  fouviennent  fans  cehe  que  c’eO: 
ce  grand  caradère  qu’ils  ont  à déployer , & non, 
celui  de  tel  ou  tel  Corps,  de  tel  ou  tel  état,  de 
telle  ou  telle  profehion.  Ah!  comme  ces  intérêts 
privés,  ces  idées  mefquines  rétréciraient  & avili- 
raient leurs  am.es  ! Comme  ils  les  empêcheraient 
de  s’élever  à ces  grandes  & belles  conceptions  qui 
embiaiTent  toutes  les  parties  de  l’inrérét  générai,  de 
J’oidre  public  & du  bonheur  univerlel  ! Voilà 
grand  but  où  nous  devons  frappçr  ; fi  nous  le  man-s* 
quons , tout  efl  perdu, 


Oui , tout  eft  perdu  , ô mes  Concitoyens  f & 
mes  Freies!  je  vous  en  conjure  au  nom  de  votre 
propre  bonheur,  au  nom  de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  facré  parmi  vous , ne  vous  divifez  jamais  ; 
uniflfez  , confondez  vos  intérêts,  vos  efforts  , vos 
fentimens  &c  vos  penfées  ; ne  rivaîifez  que  de  zèle, 
r de  dévouement  & de  patriotifme  ; éloignez , rejet- 
tez  loin  de  vous  toutes  ces  chétives  , toutes  ces 
miférables  idées  d’intérêt  perfonnel  , de  vanité , 
d offentation , d’orgueil,  & toutes  celles  qui  tien- 
nent à ce  turbulent  efprit  de  Corps  , de  feéle  ou 
de  parti.  Individualifez-vous  avec  la  Nation  ; de 
lorfque  vous  ferez  jugés  dignes  par  elle  feule  de  la 
repréfenter,  rempliffez  votre  ame  de  la  grande  & 
belle  idée  que  doit  vous  infpirer  cet  augufle  minif- 
tere.  En  eft-il  de  plus  faint , de  plus  facré  que  celui 
que  tout  un  Peuple  vous  imprime?  Ah!  répondez 
a fa  confiance.  Penfez.  alors  que  vous  n’etes  plus 
vous-même,  que  vous  n*appartenez  plus  à la  claffe 
dont  il  vous  a tiré , que  vous  appartenez  tout  en- 
tier à la  Nation.  Ne  vous  fentez  plus  refpirer , ne 
vous  fentez  plus  vivre  qu’en  elle  : la  vraie  place 
d’un  Citoyen  , c’eft  fa  Patrie.  Penfez  alors  à la 
grande  & belle  caufe  qu’elle  vous  confie  ; c’eft 
celle  de  fa  profpérité  , de  fon  bonheur  & de  fa 
gloire.  Ahî  gardez- vous,  gardez-vous  d’oublier 
jamais  que  vous  êtes  fes  organes  , de  que  toutes 
les  paroles  qui  fortiront  de  votre  bouche,  quand 
vous  aurez  à parler  en  fon  nom  , foiént  autant 
d’oracles  qu’elle  avoue.  Puiffent  ces  auguftes  fonc- 
tions , puiffent  les  faints  devoirs  qu’elles  dident, 
puiffent  les  grands  fentimens  dont  elles  rempliront 
vos  âmes,  imprimer  fur  vos  fronts  toute  la  gran- 
deur de  vos  caraélères  l Et  fi  quelque  nouvel  Am- 
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bafTadeur  d\me  Puiflance  étrangère  était  îamaià 
introduit  au  fein  de  votre  Afiemblée  , pume-t-i  » 
frappé  d’étonnenient  & d’admiration  , allei  répétée 
à fon  Maître  ces  belles  paroles  de  Cinéas  : rai  pris 
Rome  pour  un  temple^  & le  Sénat  pour  une  ajjem^ 
'hlèe  de  Dieux  ! . . 

Qui  ofera  maintenant , qui  ofera  réclamer  d etre 
le  Député  de  tel  ou  tel  Corps , de  telle  ou  teliâ 
clalTe  î Qui  pourra  demander  a avoir , aux  Etats- 
Généraux  , une  place  particulière  , comme  MM. 
les  Marchands  de  Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux, 
de  Nîmes,  de  Saint-Quentin  en  Picardie,  Sc  laps 
doute  d’ailleurs  ? Ah  ! fentet- vous  , fentez-vousi 
préfent  combien  toutes  ces  idees  retrecifîent  1 ame, 
dégradent  la  dignité  de  l’homme  & du  Citoyen , 
& avilifîent  ie  caraétère  de  grandeur  des  Repréfen- 
tans  d’une  Nation  libre  ! Anathème  contre  tous 
ceux  qui  ofent  fe  permettre  de  telles  réclamations; 
anathème  au  nom  de  l’uNioN  UNiVÊr^SELLE , qui 
doit  unir  tous  les  Membres  d’un  même  Corps , au 
.nom  de  la  liberté  & de  la  Patrie  5 anatheme  éc 
réprobation  unanimes  contre  tous  ceux  qui  ne  rou-* 
giflent  pas  d’avancer  ces  orgueÜleufes  & puériles 
prétentions  1 , 

Tels  font , Meflîeurs . les  fentimens  & les  ré- 
flexions qu’ont  fait  naître  en  moi  votre  Délibéra- 
tion du  3 de  ce  mois  , & celles  de  plufieurs  ai^ 
très  Négocians  du  Royaume.  Je  n’ai  rien  dû  dif- 


(i)  Voyez  le  Mémoire  des  fix  Corps  des  Marchands 
de  Paris.  , . . _ c . , > 
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imulei-  fur  un  fujet  auüi  important  ; il  tient  aii 

bonheur  umverfel  . & lorfqu’on  en  délibère . le 
® '■emplir,  ç’eft  la  fincérite  , la 
franchife  & la  loyauté.  Tel  fut  le  caraâère  des 
premiers  Francs  ; c’elè  à nous  à le  faire  revivre  . 
& ceit  ea  . Atpus  montrant  mon  ame  . toute  en- 
tieie.que  je,  cherche  à les  imiter.  Rappellf-z- 
.vous  Melî7e,urs  . ces  belles  paroles  que  je  troiwe 
dans  le  Difcours  ÿun  de  vos  Magiftrats  , qu’il 
prononça  au  fein  de  fa. Compagnie . à l’occafîon 
e votie  Délibération  même.  « Nous  tenons  à 
» honneur  d’être  unis  au  Tiers-Etat  . moins  en- 
» core  par  nos  fonétions  que  par  notre  dévoue- 
» ment , puifque  c’eft  lui  qui  conftitue  véritable- 
» ment  le  Corps  de  la  Nation  , dont  les  deux 
«autres  Ordres  ne  forment  pas  la  trentième  par- 
«tie  (r  ) y>  'Voilà  le  digne  langage  d’un  Magis- 
trat Citoyen.  Que  n’en  puis-je  dire  autant  de 
cer  autre  Difeours  qui  précède  cette  même  Dé- 
libération & qui  . fans  doute,  eft  forti  d’une  ' 
toute  autre  bouche!  J’ai  peine  a concevoir  qu’on 
puil  e exjjrimer  a vec  plus  d’énergie  l’enthoufiafme 
de  la  fervitude  & de  l’efdavage.  Voilà  de  ces 
ventes.  Meilleurs  ,| dont  mon  ame  a befoin  de  fe 
loulager  , fans  m’embarralfer  fi  elles  plairont 
morns  aux  hornmes  qu’à  cette  vérité  éternelle  , 
nos  continuels  hommages. 

Je  délirerais  bien , Mefîîeurs  , que  ceux  que  je 
LU  r^nds  ici,  en  fuflent  un  pour  vous.  Si  j’avais 
Je  malheur  que  cela  ne  fût  pas , je  m’en  confole- 


(O  Difeours  d*un  de  Meffieurs  de  Ja  Senâchauffée 
de  Nunes,  prononcé  le  lo  de  ce  mois. 


raïs  par  la  pureté  des  motifs  qui  m^anîment*  Ils 
font  digiles  néanmoins  d’être  appréciés  par  votre 
2èle  , votre  patriotifme  & vos  cœurs.  Né  dans 
votre  Province  , c’eft  à'  titre  de  Languedocien 
que  je  me  fuis  impofé  le  devoir  de  vous  fair,e 
part  de  mes  obfervations , quand  j’aurois  pu  le 
remplir  à titre  de  Français.  J’efpère  donc  que 
vous  me  pardonnerez  de  me  prévaloir  , dans  une 
occafion  fi  importante  , du  fentiment  particulier 
qui  m’attache  à vous.  Mes  intentions  ont  trop 
pour  objet  votre  profpérité,  votre  honneur  & 
votre  gloire  , pour  ne  pas  me  permettre  de  ré- 
clamer le  même  fentiment  de  vos  âmes.  Le  prix 
que  j’y  attache  eft  un  nouvel  hommage  que  j’a- 
joute à celui  du  dévouement  & du  profond  reL 
ped  avec  lefquels  j’ai  l’honneur  d’être 


Messieurs, 


vV  O T R E très-humble  I 
très-obéiflant  ferviteur 
& Compatriote, 

BAUMIER. 


A Paris,  ce  25  Nonmlr^  1788. 


